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JUSTICE CRIMINELLE. 

(
COUR D'ASSISES DE LA SEINE. 

(Présidence de M. Duboys d'Angers.) 

Audience du 16 mars. 

sriTE îiE L'AFFAIRE DU COUP DE PISTOLET . (Voir la Gazelle 

tes Tribunaux des 11 , 12 , 15, 14, 15 et 16 mars.) 

\ dix heures et demie l'audience est ouverte au milieu 

j une affluence considérable attirée par l'intérêt toujours 

croissant de ces débats. 
1/. le président : Nous allons procéder à l'audition des 

témoins cités à la requête des accusés. 

W Moulin : Si M. le président jugeait convenable de 

faire entendre d'abord les témoins cités en vertu de son 

pouvoir discrétionnaire? 

M. le président accueille cette observation , et Gontier 

est introduit. 

D. Etes-vous alléchez M. Jauety aîné?—R. Oui, Monsieur. 
_D. Daiis quel but? — R. Pour remettre une note; je ne sais 
ce qu'elle contenait. C'est Jancty jeune qui l'a remise à son 

frère- • 
M. le président : Janety aîné , approchez. 
Un huissier : Il est absent. 
M. le procureur-général: Je suis informé que le témoin Ja-

netT a quitté cette audience pour éviter des menaces dont il 
ut l'objet , et en présence desquelles il est difficile de rester 
calme. Je demande donc qu'un huissier a.lle chercher Jauety 
aiué, et qu'il reste à l'audience où il sera protégé. 

M' Joly : Nous le demandons aussi , et je ferai remarquer 
que l'on a cependant environné d'une grande protection les té-
moins à charge, et que , sur la dénonciation de Collet et Cau-
timau, trois tomoins ont été arrêtés N'est-ce pas intimider les 
témoins? ■ . . 

M. le procureur-général : Giroux et Milon avaient injurié 
et menacé un témoin ; le procès-verbal constatant ces faits avait 
été adressé à M. le procureur du Roi.A peine cette pièce était-
elle arrivée, que Collet s'est plaint de ce qu'un troisième té-
moin, le nommé B.llard, l'avait frappé ou l'avait menacé de 
le frapper. M. le procureur du Roi a désigné un juge d'instruc-
tion qui a entendu les témoins et a donné un maudat de dépôt 
contre les trois prévenus. Voilà la position des choses. En agis-
sant ainsi on n'a pas intimidé les témoins. Quant aux menaces 
qui ont élé adressées, soit dans cette enceinte , soit hors de 
cette enceinte, l'on doit à la générosité de ceux qui en ont été 
victimes de n'en avoir pas fait l'objet d'une dénonciation; nous 
dirons à ces témoins que ce n'est pas user de générosité que de 
garder ainsi le silence, mais que c'est manquer à la justice que 
de ne pas dire ce qui s'est passé dans son temple. 

(F Joly : Je n'ai pas l'intention de défendre les témoins qui 
s ont sous le coup d'un mandat de dépôt; je ferai seulement ob-
server que sur la seule déclaration de Collet, trois témoins ont 
^é immédiatement arrêtés. Je m'inquiète peu du résultat de 
cette procédure, mais dans l'intérêt de la défense il est bon de 
constater que des rigueurs ont déjà été exercées contre ces 
trois témoins qui étaient favorables à la défense ; qu'une pro-
tîetion toute spéciale est accordée aux témoins favorables à V ac-
cusation. Ces mesures sont d'autant plus fâcheuses qu'il eût 
c| é facile et convenable d'attendre la fin des débats. Cette ob-
servation est faite pour MM. le* jurés; il est bon qu'ils sachent 
l«r quels moyens on essaye d'intimider les témoins. 

il " y Lacroix , épicière : Je n'ai connaissance que de ce 
P t(it fusil ; je l'ai eu dans ma boutique ; c'est Billard qui l'a 
aPponé. Ce fusil est resté deux ou trois jours près du comp-
toir.—. D. L
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c
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 perquisition, où était-il ? — R. Derrière 

*» uoites. — D. Un enfant n'a-t-il pas joué avec ce fusil , et 
•■ avez-vous pas pour ce motif eneaeé Billard à le cacher?—R. 
^«tvrai. 

forgeron : Soit le 19 , soit le 20 , îi'ai-jr^pas été chez Ma-
rine; n'ai-je

 )>as
 demandé Billard , et n'est-ce pas de sa bou-

che , l'^'J ai appris l'arrestation de Billard ? 
Jr ^acroix : Oui , monsieur. 
*j«Fé est appelé. 
forgeron : Ce témoin est indiqué par Collet 
"«pré. niar .V.r.,,,1 ,1,..,:.. . . n n..„ .—rr,-u«pre, marchand de vin : — 13. Que savez-vous? 

"•l"? M. Collet s'est pUnlàmo 
Ura.i.'* .. . 1 • ... 1 

31 ; il 

R. Je 
a dit qu'il avait été 

^ «ltraitepar le juge d'instruction , qu'on voulait'lui faire dire 
• <pi il ne voulait pas dire , qu'on l'avait menacé de le mettre 
R*F»*. — D. Où a-l-il dit cela? — 11. Dans la chambre où 
Jetais 

^Uet est introduit : J'ai' r» ppjrté , dil-il , l'interrogatoire 
*>0! en1 présence de M. VincVns-Saiut-Laurent ; je nyai pas 
l"« 'le cacho- mais du dépôt. 

-1. le président : Et vous, Dupré , v: Qs persévérez 
'•S monsieur. 1 

nist : ' C Par' ci <lue du. dépôt, e ne lui ai pas parlé de mau-
inwiemens. — D. Je demande! •ai au témoin si la lettre qui 

R. 

Coltt'
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rias été lue ? — R. Oui, c'est . pas ete lue r -

<l lii l'a écrite étant sur son lit. — D. Avant qu'il eût 
-la lettre, l'avait-ou lue ? — l\. Non. 

r •' I °Sr '• Collet 11'a-t-il pas écrit une lettre à la Tribune 
10 du 27 décembre? 

Collet : C'est vrai, mais c'est, lorsque j'ai eu appris que la 
première avait été saisie. 

M. le piésident : C'était donc pour confirmer la première ? 
R.—Oui —D. Qui a fait cette lettre? — R. On me l'a fait pas-
ser pour que je confirma la'première D. Vous l'a t-on en-
voyée toute faite ? — R. Oui , et je l'ai copiée. 

M" Joly : Avec qui Collet était-il à l'infirmerie? — R. Avec 
Souzet. — D. A t-on employé des menaces contre lui? — R. 
J'ai écrit la deuxième librement; j'ai été forcé pour la première. 

M" Joly lit cette lettre qui confirme la première de Collet. 
M. te procureur-général : Nous signalerons le texte de cette 

lettre à MM. les jurés , et nous demanderons si c'est là le style 
de Collet ou des rédacteurs de la Tribune. 

Me Joly : Nous dirons aussi que d'après Collet même , il a 
écrit cette seconde lettre librement, quoiqu'il dise avoir élé 
contraint pour la première. 

Les huissiers introduisent Bazières, qui est suivi par 

deux gardes municipaux. 

M. le président : Comment vous appelez-vous? — R. 

Bazières. 

M. lepi-ésidcnt : Quel est votre profession? 

Bazières : Chansonnier républicain. 

M. le président : Dites ce que vous savez . 

Le témoin : J'étais à Pélagie lorsque l'individu Collet 

eSt revenu de l'instruction ; il paraissait agité ; nous nous 

approchâmes de lui par un sentiment de curiosité , et 

nous le questionâmes sur ce qui s'était passé ; il nous ré-

pondit, en parlant des personnes qui avaient présidé 

à ses interrogatoires : Il faudrait les pendre tous. Il a mê-

me cité les noms de MM. Gisquet , Persil , etc. Je lui de-

mandai la cause de ses plaintes, il ne me répondit pas; il 

fit signe à Billard, et lui dit qu'il avait à lui parler : ils 

sortirent. Je les entendis néanmoins; alors il lui dit : Ce 

sont des gueux ; Hit m'ont forcé de dire ce qu'ils voulaient ; 

c'est comme une inquisition : c'est pire qu'en Espagne; mais 
Slftf&sV tl (lllff Utlix? « J 'ctf 170» im l & te» M 1
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M. le président : N'a-t-on lias forcé Collet à écrire une 

rétractation? 
Le témoin : Non , Monsieur , à Pélagie tout le monde 

est libre. (Rire prolongé). 

Le témoin , reprenant : Quant à ses opinions. — D. De-

puis combien de temps êtes-vous à Sainte Pélagie ? — R. 

J'ai été condamné à quinze mois de prison et 500 fr. d'a-

mende pour avoir fait des chansons. 

M. le président : Collet, approchez. Vous rappelez-

vous ce fait ? 
Collet : Je n'ai pas même vu Monsieur ; on lui a fait sa 

leçon. 
Le témoin : Je n'étais pas seul ; il y avait le citoyen... 

le citoyen marchand de vin (On rit), qui jouait aux car-

tes. 
Collet : J'ai parlé ; mais d'autre chose. 

Bazières : Il (Collet) était comme un fou. 

Collet : J'ai écrit ce qu'on m'a dit d'écrire. 

Bazières : Tout Pélagie viendra. 

M. le président : Bazières, retirez-vous. 

Bazières se retire en effet; les gardes municipaux veu-

lent le faire sortir de l'audience pour qu'il soit ramené à 

Sainte-Pélagie. 

Bazières : Non ; je ne sortirai pas ; il faut que la Cour 

l'ordonne. 
Me Moulin : Une confrontation avec d'autres té-

moins peut être nécessaire ; il serait peut-être bien que ce 

témoin restât aux débats. 
M. le procureur-général : On peut le conduire à la Con-

ciergerie, sauf à l'en extraire s'il est nécessaire. 

On introduit Laronde, escorté comme le précédent té-

moin , par des gardes ; il a le bonnet rouge , et la cravate 

de même couleur. 
M. le président : Quel est votre état? — R. Lieutenant 

d'infanterie. — D. Pourquoi avez-vous été condamné ? — 

R. Pour n'avoir pas réussi en juin. — D. Connaissez-vous 

les accusés? — R. Non. —D. Déposez des faits qui sont à 

votre connaissance. 
Le témoin : En décembre dernier j'étais à Sainte-Pé-

lagie chez le citoyen Billard, quand arriva Benoît.... non, 

non... Collet, aujourd'hui agent de police, dit-on. Bil-

lard , qui était séparé de lui depuis plusieurs jours , le 

lira à part et lui demanda des informations sur ce qui 

s'était passé. Alors Collet dit que dans le cabinet du juge 

d'instruction on lui avait arraché , par la violence, des 

aveux aussi contraires à la vérité qu'à ses intentions. 

Aussi il s'écria : J'ai manqué de caractère , dès demain je 

réparerai cela. Effectivement , il a écrit une lettre à la 

Tribune. 
M. le président : Etiez-vous présent lorsque cette lettre 

a été écrite par Collet? — R. Oui , Monsieur, je l'ai vu 

écrire ; il avait eu le temps de la composer. — D. Etait-

ce le brouillon ou la lettre même qu'il écrivait? — R. le 

l'ignore. 

Collet : Il est impossible que j'aie parié des violences 

du juge d'instruction , puisque c'est moi-même qui ài 

écrit pour que je fusse interrogé. 

M. le procureur-général : La lettre est jointe aux pièces. 

Collet : D'ailleurs je n'ai pas vu ce monsieur. 

Laronde : Comment, vous ne m'avez pas vu , malheu-

reux ! c'est moi qui vous ai donné à souper. 

M. le président : Ne vous adressez pas au témoin , par-

lez avec calme à la Cour. 

Laronde : Je n'ai plus rien à dire. 

On introduit Levayer, également détenu à Sainte-Péla-

M. le président : Vous êtes détenu ou condamné ? — 

R. Condamné pour avoir été assassiné le 5 mai par des 

sergens de ville , sur la place Vendôme. (On rit. ) 

1 Je sais que Collet , dit le témoin , revenant de l'ins-

truction , avait l'air triste , malade; il me dit qu'il avait 

été forcé de dire ce qu'il ne voulait pas dire , et que la 

crainte d'avoir les fers aux pieds et aux mains , l'avait dé-

terminé ; niais qu'il se rétracterait en écrivant dans la 

Tribune. 

Collet : Je demanderai au témoin à quelle heure je suis 

revenu de la préfecture ? 

Levayer : A onze heures du matin. 

Collet : Et il y a un monsieur qui dit m'avoir donné à 

souper. 

M. le président : Cela n'implique pas contradiction. 

Collet : Au surplus j'étais malade , je n'avais pas faim. 

.Laronde : J'ajouterai qu'à son retour de l'instruction , 

Collet avait beaucoup d'argent ; il a envoyé chercher un 

poulet , et avant il n'avait pas le sou. 

M. le président : Un témoin précédent a déclaré lui avoir 
aonne a souper. 

Bei 'geron : Collet n'était-il pas abandonné de so« pa. 

rens ? Une fois , son père n'a-t-il pas repoussé un com-

missionnaire qui lui avait été envoyé par Collet ? 

Collet : Mon père est venu me voir une fois à Sainte-

Pélagie ; nous avons eu quelques contestations ; mais ce 

n'est pas une raison pour qu'il m'abandonne. 

M. Guédet, propriétaire, est appelé. 
M* Moulut : Le témoin n'étaii-il pas chez M™* Dufresnoy ; 

n'a-t-il pas entendu une conversation entre M"" Dufresnoy et 
M. Danhiès ? f 

Guédet : Je ne me rappelle pas. 
M. le président : M. l3auhièsii'aurait-il pasexprimé une opi-

nion sur l'événement du 19 novembre ; et quelle particularité 
vous a frappé ? — R. Chacun émettait son opinion ; M. Dan-
hiès pensait que c'était un coup de la police ; il l'a dit plusieurs 
fois , et notamment quatre jours après l'événement. Un jour 
il proposa de' parier à déjeuner pour toute la société , et enfin 
il proposa aussi de parier cent francs contre cinq francs que 
c'était la police nui avait fait cela. Depuis , j'ai rencontré M. 
Danbiès hors de la maison de santé , il me dit qu'il était cité 
pour cette affaire ; qu'un ami lui avait rendu Ce mauvais ser-
vice, et que c'était parce qu'il avait causé dans une maison 
que cette citation lut avait été donnée. 

On appelle M. Danhiès ; il est absent. 
M. le procureur-général : Nous prendrons des voies de ri-

gueur pour que les témoins restent à l'aud ence. 
M' Moulin : Quelle opiuion avait-on de M. Danhiès dans la 

maison de M"" Dufresnoy ? 
Le témoin : il était brusque ; la manière dont il est sorti 

n'est pas en sa faveur ; il a débauché un domestique de la mai-
son , < t il l'a renvoyé huit jours après sans le payer. 

M. le président : Allez vous asseoir. 
M. Riiloux : Je suis depuis deux mois dans la maison de 

M"" Dufresnoy, j'ai eu l'occasion de parler de l'événement du 
ig avec M. Danhiès , nous nous en sommes beaucoup entre-
tenus; il a dit, c'est probablement une affaire de la police; plus 
tard, nous en parlâmes encore, M. Danhiès nous dit : Je parie 
100 fr. contre 5 fr. que c'est un coup de la police, il a été 
manié par le gouvernement pour terrasser le parti républi-
cain et infleucer les Chambres. 

Me yioulin : Quelle opinion avait-on de M. Danhiès dan' !a 
maison ? 

Le témoin : Mauvaise opinion. 
M. le président ; Sous quels rapports? — R. H n'y avait 

personne qui u'eùt à se plaindre de lui dans la maison ; dat s 
le valon même , il insultait les dames en les appelant rosses. 

M" Moulin : M. Danhiès a-t-il lu l'acte d'accusation? 
Le témoin : Oui, c'est lui qui lisait le premier le journal, et 

il a lu l'acte d'accusation a haute voix. 
M' Moulin : Je rappellerai à MM. les jurés que M. Danhiès 

a déclaré n'avoir pas lu l'acte d'accusation ; or, cet acte a été 
publié le 3o janvier, et M. Danhiès a été entendu le 10 févrii r. 

M. Clerger, rentier, — D. Avez-vous demeuré dans la mai-
son de santé du dot teur Dufresnoy? 

M. Clerger: Oui Monsieur. — D. A quelle époque? —XR. Je 
ne me le rappelle pas , mais j'en suis sorti le 20 novembre der-
nier. — D. Vous y avez vu l'accusé Bergcron? — R.^Oui Mou-
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sieur, il venait donner des leçons de répétition au fils de M. 

Dufresnoy. — D. Savez-vous s'il s'est exercé au tir du pistolet ? 

 R. Oui, monsieur, deux fois. — D. Avez-vous vu lis pisto-

lets dont il s'est servi ? — R. Oui, monsieur, mais de loin. — 

D. avez-vous vu M. Danhiès dans la maison!' — I!. Oui. mon-

sieur, il était malade comme moi. — D. Savez-vous si M. Da-

nhiès était dans le jardin lorsque Bergeron lirait le pistolet? 

 R. Non , monsieur. M. Bergeron a tué deux fois le pistolet; 

une première fois le iS octobre, une deuxième le 1 1 11 veinbre, 

la seconde fois M. Danhiès était dans la Salle à manger. — D. 

Avec qui Bergeron lirait-H dans le jardin? — R. Avec un 

jeune enfant , malade, huileux ; j'ai vu la domestiques de li 

maison qui ont traversé le jardin, mais j'aflirme que M. Dat hiès 
n'y était pas. 

M. le président : Avez-vous eu connaissance de l'acte d 'ac-

cusation? — R. Oui , Monsieur. — D. Savez-vous s'il en a été 

donné lecture dans la maison de M. Dufresnoy? — R. J'ai en-
tendu dire que c 'était Danhiès lui-même qui l'avait lu tout haut, 

et qu'il avait fait ses commentaires. 

M. le président : Alors vous ne parlez que sur des oui-dire 

de cette lecture ? — R. Oui, monsieur. — D. Quel était cet en-

fant que vous avez vu dans ie jardin ? — R. C'est un malade de 

la maison; il est âgé d'environ 1 1 ans; on pourrait le faire ci-

ter. Ce n'est pas le (ils de M'"" Dufresnoy , car ce jour-là (i i 

novembre), le fils aîné de M"" Dufresnoy (Jules) était allé à sa 

pension d'Auteuil, reconduire sou jeune frère. 

M. le président : Comment vous rappelez-vous celte cir-
constance ? 

Le témoin : Je me rappelle si bien cette circonstance , que , 

au retour du fils de M'"' Dufresnoy d'Auteuil, celle-ci lui dit : 

En ton absence ton maître s'est exercé au pistolet dans le jar-

din, i 
M

e
 Moulin : Ainsi, Bergeron n'a tiré que deux fois le pis-

tolet, ta première fois le 18 octobre, la deuxième fois le n no-

vembre , et M. Danhiès n'est entré dans la maison de santé 

que le 4 novembre; il ne peut y avoir équivoque ; M. Danhiès 

rie peut parler que du i i novembre, et ce jour là, il n'était pas 
dans le jardin. 

M. le procureur-général : Je vous demande pardon , il y a 

équivoque, puisque ML Danhiès a entendu tirer trois fois, et 
que par conséquent les témoins peuv eut confondre. 

Le témoin : Monsieur, je ne suis pas sorti de la maison de 

santé , j'étais malade ; on n'a tiré au pistolet que ces deux fois, 

et je me souviens parfaitement que le 1 1 M
 1 

tnaîida dans la salle à manger si ces Mess 

je lui répondis : oh! mon dieu non. 

M
e
 Moulin : Donc M. Danhiès n'y était pas. 

il. Carteron, médecin: J'étais dans la maison de santé de 

M. Dufresnoy, lorsque M. Danhiès a proposé de parier toofr. 

contre 5 francs, que l'év ènenietit du 19 novembre était un corip 

de la police; c'est enlisant l'acte d'accusation qu'il a proposé 
cette gagure. 

M. le président : Vous demeurez depuis long-teriips dans la 

maison Dufresnoy? — R. Oui, monsieur, depuis deux ans j'y 

suis médecin. — D. Savez-vcus si Bergeron s'est exercé v<u pis-

tolet? — R. Oui, monsieur, il a tiré deux fois différentes ; la 
seconde c'était un dimanche, le 11 novembre, je crois. — D. 

Avec qui était Bergeron? — R. Avec un de ses amis. — D. 

Descendites-vous dans le jardin? — R. Non, monsieur, mais 

j 'ai su qu'il y avait eu outre un petit jeune homme et le domes-

tique de là maison; quant à M. Danhiès , j'ai su qu'il avait vu 

ce qui s'était passé à travers la fenêtre de la salle à manger. 

non , Monsieur. — D. Le croyez-vous capable de hure 

une fausse déposition ? — 11. Non, Monsieur; je «en-

tends parler que de deréfilemens de conduite. — D. Fen-

pourrait accuser Bergeron 

lirait innocent? — R, Non , 

C'est la haine, c est la calons 
tions... m dictent 

toute 
pa 

sez-vous par exemple , qu 'il 

Danliiès me de-

eurs élnieilt adroits; 

M. le président : Avez-vous vu les pistolets dont se servait 

Bergeron ? — R. Oui, monsieur. — D. Poûrriez-yous les dé-

crire ? — R. Cela me serait assez difficile. — D. Comment se 

chargeaient -ils ? — R. avec une baguette en bois ou en fer. — 

D. Si vous voyiez les pistolets , pourriez-vous les reconuaîtré? 
R. Peut-être. 

On présente en effet les pistolets au témoin. 

Le témoin : Ces, pistolets que vous me représentez me pa-
raissent plus courts que ceux que j'ai vus à M. Bergeron ; les 
siens étaient aussi plus beaux. 

M. le procureur-général : Bergeron 

■vous si c'est le 11 ^ que vous avez tirépo 

— R. Oui. — D. Qu'avez-vous fait des 

les ai remis dans la commode d'un do mes amis qui, voya 

géant alors , les avait laissés à ma disposition. 

M" Joly : C
a
|n'est pas une invention, la procédure cons-

tate la véracité de ce fait. 

Le témoin interpellé , déclare avoir vu M. Danhiès , lire 

lire lui-même l'acte d'accusation , et dire , c'est un coup 

monté; M
lle

 Bourry en a imposé. — D. Avez-vous en-

tendu parler d'un pari proposé par M. Danhiès, relative-

ment à l'attentat du 19 novembre? — R. Oui , monsieur. 

— D. Ce pari, a-t-il eu lieu? — B. Non, monsieur, il n
v
a 

pas été tenu. 

M" Moulin : MM. les jurés n'ont pas oublié qu'hier M. 

Danhiès interpellé par moi sur la question de savoir s'il 

avait, avant de déposer , lu l'acte d'accusation , m'avait 
positivement répondu : non , monsieur. 

Robert : étudiant en droit , âgé de 22 ans : je reçus la 

visite de Bergeron, la veille de l'ouverture des Chambres; 

je dis à Bergeron devenir me prendre le lendemain, il me 

répondit qu'il avait un rendez-vous. J'allai seul voir le 

cortège, je me plaçai sur le pont , en face de l'endroit où 

le coup a été tiré ; j'ai regardé de tous côtés , et je n'ai pas 

vu Bergeron.— D. Vous avez porté vos regards sur le lieu 
du crime? — B. Oui, j'ai même vu la fumée. 

M' Moidin : Nous avions fait citer M
rae

 Philippe , sœur 

aînée de Janety ; elle m'écrit qu'elle désire ne pas se pré-

senter à l'audience , qu'elle laisse au défenseur le soin 

d'apprécier les motifs de sa conduite, que du reste die 
s'en réfère à sa déposition écrite. 

M
e
 Moulin lit cette déposition , d'où résulte que W*

e 

Philippe considère Janety comme faisant constamment 
des histoires, 

M. Garnot s'avance. 

M' Moulin : Comme M. est oncle de Janety, et que 

;
 nous avons d'autres témoins sur la moralité de Janety, 

nous renonçons à son audition. 

M. le procureur-général : Nous profitons de la présence 

du témoin pour lui adresser quelques questions. Il nous 
importe de découvrir la vérité. 

Ce témoin , interpellé , déclare que la conduite de Ja-
nety aîné n'était pas bonne. 

M. le procureur-général : Pourriez-vous préciser sous 

Î
uels rapports Janety avait une mauvaise conduite? — R. 

ar suite de mauvaises fréquentations. — D. Pensez-

vous que Janety puisse manquer à l'honneur? — R. Oh ! 

d'un crime alors qu il l'en croit 

Monsieur, certainement non. 

M' Joli/ : Le témoin pensc-t-il que Janety, sous 1 in-

fluence de la femme Edouard, ait pu su laisser Uinsioimer 

jusqu'au point de déclarer j'omme vrais des faits faux? 

M. le procUreur-aénh-al ■ Je préciserai autrement la 

question. Janety est-il capable de déclarer ù la justice 

qu'il a entendu une personne lui dire qu'elle avait vu tirer 

le coup de pistolet , et qu'elle connaissait la personne? 
Le témoin : Non. 

M' Joly ; Voici dans quels termes la défense posera la 

rniestioh : Janety para sous l'influence et la domination 

d'une femme que j'appellerai dangereuse , et dont la mo-

ralité a été constatée hier, Janety, dis-je, serait-il capable 

de répéter des propos qu'elle aurait exagérés , et dont il 
ne connaîtrait pas la portée ? 

M. le président : Témoin , On vous demande si Janety 

aîné, après avoir entendu raconter des faits, et sous l 'in-

fluence de cette femme , ne serait pas capable de déclarer 
comme vrais des faits qu'il sait être faux. 

Le témoin : Celte femme , je le sais , a beaucoup d'in-

fluence sur Janety ; mais, malgré cela, je ne pense pas 

qu'il puisse manquer à l'honneur au point de faire un faux 
témoignage. 

M" Moulin : Cette femme Edouard n'a-t-elle pas tout 
fait pour retenir Janety aîné à Paris? 

Le témoin : Oui , je le crois , et je crois qu'elle a fait 

tout ce qui était en son pouvoir pour l'arracher à sa fa-
mille. 

M. le procureur-général : Témoin , croyez -vous que les 

opinions de Janetv' jeune puissent le conduire jusqu'à dé-

clarer des fais dont il connaîtrait la fausseté? 

Le témoin : Oh ! duiout , Janety jeune à Un caractère 

franc et sincère ; ses opinions ne pourraient l'entraîner à 

déclarer des faits faux; il a de l'élévation dans l 'âme , dés 

sentimens généreux ; sa conduite est bonne ; il aime le 

travail , et sa famille n'a qu'à se louer de lui sous tous lès 
rapports; 

M. le procureur-général : Pensez-vous que la géttérosifé 

de son caractère pourrait le porter à trahir la vérité pour 

sauver un ami? — R. Non , il en est incapable. 

M. le président : Ainsi le témoin pense que ses deux 

neveux sont également incapables de faire une fausse dé-
claration ? 

rce°
 JoJ

'J '' W| également. Le défenseur relève lés 
durerons renseignemens donnes sur l'un et l'autre Janety, 

et en lire la conséquence que la déclaration de Janety 

aîné doit avoir moins de poids que celle de son frère. 

Les huissiers annoncent que Janety aîné est arrivé. 

M. le président : Pourquoi avez-vous quitté l'audience? 
Janety : Est-ce hier , ou ce matin ? 

M. le président : Hier et ce matin. 

Janety Hier au soir , M
rae

 Edouard , indignement in-

sultée , souffrante , avait quitté 1 audience ; elle s'est Irou-

yee mal près de- la Sainte-Chapelle. Comme je suis seul 

ici avec elle , qu'elle est accablée d'insultes à cause de 

Janety jeune : Sur l'h'.niieur... 

M. te président, av ic sévérité • N'iiis 

Janety aiué : Ii y a q
u

,lquc choseT"™''
1
^ 

<*s; 

quejetuis sous l 'n fluence de Mi. .'
 iJ

icul 
Ml :..|lr ■ niwîe'A . ~ - ... ...... _ 1 l 'I I ■ 

on di 

cette 

faire mu» 10.1, jusqu'à me forcer à déclar,. 
taient pas 

Pas. 

influence u'evise | as , et ft» 

tbneTy, jëui.c : Et nioi je vous 

r <le > Cm,' 
l'UUï, 

errïV 
«tt 

's J« signale »!»• VA
 les r

acoln * 
dort .apporter .ont l'odieux de ce's d,sse

r

.siou
s

 ard

' «£d£ 
M. le procureur-général : J

e
 prie M le • , 

le témoin à ne parler «(lie lorsnn'n,, 1..'; ..
 1 cslu 

d s'agit de savoir 

' égare pas. O 

lue 

déclaré qu'il y était allé avec Gonthier, et au 'ï 
son Itère à se rétracter, qu'autrement il'iierd, 

M« Joly : C'est M"'
0
 Edward qui l'

a
 di? 

M. le procureur-général : Et le témoin j
au

, 
couvent!. 

Janety jeune : Non monsieur. 

M. le procureur-général : Nous nous en se 

tentent ; à l'instant même nous vous avons cïeni- t 

le jeune homme qui vous accompagnait TOUS 1*'^ 
Gontier. '

 av
ez Doi^ 

Janety jeune : Je suis fâché de vous le dire 

faites confusion; je parlais de la visite chez M'"' t.■',
 mais v

co. 

de la lettre remise a mon frère avec un jeuue hm"
5
' C"" 

4ui„' 
'in-

exercé sur iiioii iiu .c iu puis grantte ir 

domination, thon frère est éaplfete A, ■ 

pa 

pa 
ci le, il a fait des 

c est mou frère , 
m 1 

mais 

er que lorsqu'on |
U1 p

 '
 U

.
e
 « d'en 

i Jauety jeune dit vrai^t ̂ . -^s^' 
égare pas. Ur, si nos souvenirs sont exact» î SeQe

'o»ité „ 

1er en effet, Janety jeune , conf.omé av
ec

 'bwV? déC 
éclate qu il y était aile avec Gonthlnr „. _ ... ^ou^A 

"uard,, 

iKlY jeune 

venons 
Mi 

, tt eiau uc mou devoir ae ne pas l 'abandonner ; le 

I ai conduite: chez clic , et ne l'ai pas quittée. Quant à au-

jourd hui , j'attendais un de mes amis arrivant de pro-
vince ; voilà ce qui a retardé mon arrivée. 

n y â pas eu de menaces.' 

Janety, aîné : C'est vrai , le témoin était présent quand 

mon frère m'a remis le projet ; mais ce jeune homme n'a 
pas soufflé un mot. 

Janety, jeune : Avec qui êtes -vous allé chez M
me 

Edouard? — R. Je ne veux pas le dire. 

M. le procureur-général : C'est un défaut de déposi-
tion.

 1 

Janety , jeune : J'ai rempli le rôle de médiateur en al-
lant chez Mlle Edouard. 

M. le président : Avec qui étiez-vous? — R. Avec un 
ami. 

M. le président : Nommez ce jeune homme ; c'est une cir-
constance que la justice doit connaître. 

Janety jeune : Cela n'a pas rapport à l'affaire. 

D. Quel était votre but en allant ainsi chez votre frère ? — 
R. De lui donner des conseils. 

Janety aîné : Mon frère est venu me trouver, il est vrai , 

chez M
me

 Edouard ; il était avec un jeune homme. Il ne l'a pas 

nommé , je ne le nommerai pas non plus , car, comme il m'a 

menacé, c est à moi de lui répondre; aussi je ne veux pas le 
nommer. 

M. le président : Que vous a dit ce jeune homme? — R. Il 

y a eu une querelle assez vive au sujet de mes dépositions; on 

m a adressé des reproches, mais cela ne m'a pas engagé à me 
rétracter. — 100 

Janety jeune : Il n'y a pas en de menaces, mais des conseils. 

M. le président : Pourquoi ameniez-vous un tiers avec vous? 

■ Janety jeune : Il se joignait à moi pour donner des conseils 
a mon frère , placé sous l'itifluetice de M~ 
dans cette affaire un rôle infâme 
que doit retomber tout l'od 
néral.) 

Janety aîné , avec vivacité : Teut le monde ici accuse M'"' 

fedouard. Comme homme d'honneur, je ne puis ni do.s souf-

frir qu on lui fasse jouer un rôle aussi ridi. ule. Je la défendrai 

de tous mes efforts : on l'insulte , c'est tt* lâcheté, parce qu'il 

est plus facile d insulter une femme faible et sans défense , 

qu un homme qui saurait se défendre. C'est ainsi qu'on a mul-

tiplié les calomnies ; par exemple , on a dit hier que j'avais 

souscrit pour six mille francs de lettres tic change; s'il en exi^e 

je déclare qu elles sont fausses , et s'il elles ont été acquittées 

elles ne font pas l'éloge de l'administration de mon tuteur. 
J mit cela est ignoble ; on nous fait jouer à tous un rôle dénio-

rab e : qu on nous accuse tous , oncles, frères , sœurs, M*« 

Edouard aussi... Qu'on nous traduise sur ce banc ; alors nous 

trouverons peut-etrequelqueavocatqui viendra nous défendre. 

Dans tous les cas, accusés ,uousnous défendrons nous-mème... 

m'avez demandé son nom et je vous l'ai dit :
 vo

jij
OI

|*
TOe

»
 v

<>m 

t.blis ; c'est à ce moment que M "
e
 Edouard s'est ' ^

 ré
" 

ses grandes phrasusj et qu elle a pris son air théàtral^'n
 dans 

M. le procureur-gêné/ al : Ce jeune homme, qui T r,t '< 
vous chez M Edouard , était -A ailé vous chercher ? « 

monsieur , dans mon étude. — D. Vous le counaissi V °"1 ' 
Non. —I). Et vous avez consenti à aller rhez votre f '"~' 

imjeunè homme que vous ne Connaissiez pas?—R Q^

8

^ 

sieur; j'avais eu lui de la (Ouliance. — D. Vous 1 A '
 m,ni0

'i-

donc ? - R. Je vous dis que- je ne le counaiŝ L^^ 
tpie je 11e veux pas le nommer:

 v
 ' H 

M. le président : Cette partie du débat est peu 

J'engage M. le procureur-général et Janetv à ne ni, ,, °'-
Ume

' 
rompre mutuellement.

 1 s 

M. te président : Janety jeune, que! est ce jeune homm 

Janety jeune : Je me crois obligé de ne pas le 110mm! , 
je ne le nommerai pas. 

M. le président : M. le -procureur-général , vousavezh 
rôle. 1"" 

M. le procureur-général : Il m'a suffi de cous'ater ce & 

MM. lès jui es consulteront leurs soin enirs et leurs notes et i 
jugeront. 

M« /Vott/f'/î : ha chaleur, je dirais presque l'emporti-nient J 

Jauety vient de mettre à défendre M"" Edouard, alors m 

s'agit d'un débat, plus important pour lui, m'affligent viv
e
. 

ment; ils prouvent toute l'influence que cette femme exerce 
sur ce jeune homme , qui sacrilie ses intérêts aux siens : i n 

qu'un regret, c'est qu'il ne comiaissse pas la vie et les am; 

dais de cette femme; j'ai des doenmens qui m'ont appri-

i'apprécier ; je ne les jetèrài pas au milieu de ces débats ,
 ro

„. 

je les remettrai à la famille Janety ; c'est un devoir pour IV 
vorat. 

Maudué est introduit. 

M. le président, aux défenseurs : Sur quels faits voulcz-
tmivs interpeller nijnmïi? 

M
e
 Moulin : Sur la moralité de Janety aîné. 

Mrtitduéesl âgé de 19 ans , étudiant en droit. ^- D. Savez-

vous pourquoi vous êtes appelé? — R. Pour déposer sur ia 
moralité de Jnnety aiué. 

M. te président; qui vous a dit que vous étiez appelé ï dé-
poser sur ce fait? 

Le témoin : Comme je ne connais pas l'accusation ni les ac-
cusés , j'ai pensé.... 

M. le président : Encore une fois , qui vous a instruit? 

M« Moulin : Je m'étonne de cette question, quand hier M. Il 

lureùr-généraî s'est opposé à ce qu'elle fût adressée auté-

iviouard, qui a joue 
c'est sur elle , sur elle seule 

v de ce procès. (Mouvement gé-

procur 

moin Danhiès. 

M. le procureur-général : La position n'est pas la même. 

Hier on voulait demander à uu témoin par quels motifs il an:: 

été déterminé à venir déposer, et aujourd'hui on demande ï 
celui-ci qui a pu l'instruire du sujet de sa déposition. 

Le témoin : J e l'ai imaginé , ne sachant rieu sur le fond dt 
l'affaire. 

M le président : Il ne suffît pas de dire que vous l'avez inis 
giné. 

M' Moulin : C'est inoi qui ai fait appeler ce témoin, parce 

que je savais qu'il avait été lié avec Janety aîné, et pouvait des 

lors nous donner des renseignemens sur sa moralité. 

M. le président : Enfin vous saviez pourquoi vous étiez ci- : 
déposez. , 

Le témoin : Je connais Janety depuis long-temps ; nous 

étions liés intimement , bons amis ; depuis six mois qu il con-

naît la femme Edouard, il est totalepicnt changé. Entre autres 

faits , j'avais déposé chez lui un paquet de lettres queja"is 

cacheté ; il a brisé le cachet et trahi le dépôt. Depuis ce temp^ 
là j'ai cessé de. le voir, et les jeunes gens qui le fréquentau:-

Font aussi perdu de vue. Je sais ,' du reste , qu'il parle W»
u
' 

coup sans savoir ce qu'il dit : c'est un menteur. 

M. le président : Le croyez-vous capable de faire un BP) 
moignage? - . 

Le témoin : Je ne sais pas , car je ne l'ai pas vu dans 

pareille circonstance. ,
 e 

M. le président: Janety aîné , vous étiez lié avec Mauu 

— R. Oui , autrefois. — D. Vous étiez très bons amis -^j 
Janety, vivement : Je ne pouvais croire qu'on ramener 

pour déjjoser contre moi , on appelle... 

M. le président : Calmez-vous. | 
Janety- ainé : On appelle amis deux hommes acharne^-

coutre l'autre , qui sont allés sur le terrain , et que les t ^ 

ont pu à peine séparer. Quant à ce dépôt de lettres, J ^ 

entendre des témoins , il les avait cachetées avec de la 

cachet qui étaient à moi, dont j'avais la disposition, et ^
 f0 

été facile de remettre un cachet brisé; il m'avait nietn 

me remettant ce dépôt : « Ce n'est pas pour f^ff^j^j Je* 
ces lettres, c'est pour les étrangers. » J'ai brise

 le ca
-r^ qUi" 

vrai , mais il sait bien pourquoi, je cherchais un mo 

relie pour rompre avec lui. ;
 t

 .
 [r

j|a 

Maudué revient sur ce dépôt; il prétend qu ^flebé. 
trouvé chez Janety ses lettres éparses. Af irsje m 

dit-il , alors Janetv a manqué à l'honneur. .
 ]e;

 te-

Janety ainé: Je" n'ai jamais manqué a 1 no n ^ pOUt 

moins sont là pour l'attester; ce dépôt , je 1 a'
 C,L

 ' 



vi
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duéqui m'accuse aujourd'hui, lui pour qui 

.^pr*
 3

 dévoué , lui P
oul

" *J
U

' j'
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alt (
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os
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 qui P°u-

SUiS
 moronietlie, voilà sa reconnaissance! 
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ssest de retour; ou le mit avancer au milieu de 

M
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if mouvcmeutd'atteutiop.) 

M- "f...
 TO

tre depositioi'. 

• - det obéit à cette invitation de M. le p ésidcnt. Ain 

et répétez en présence ae 

. prési eut, vous altirincz (pie Bergeron n'a tiré que 

**• * pistolet cliez M™' D.il'resnoy, et que notamment le 

- Danhiès n'était pas dans 

lie président 

, monsieur. 

M. Danhiès 

jardin.' 

vous avez dit que vous y 

j 'y suis descendu, mais très 
f
tieï • .;i

s :
 Oui, monsieur , 

■ parw ^ monsieur aura bien pu ne pas me voir. 

nt»^
elcm

f ident : Vous rappclez-voiis avoir dit , eu parlant 
F)i. fe P

res
 i

 10
 novembre, que c'était uu coup monté par 

événement 

Coj*« • ..t.. Dans les premiers jours qui ont suivi cet ëVé 
11. ; ,;'

u
 manifester cette opinion, mais je ne m'en sou-

' "-Vousra 
ppelez-vous aVoirlu l'acte d'accusation? 

" . - , ,olle en avoir euleuJu lire quelques 

t
r3C 

,y /
e
 P^*^ serait vous-même qui auriez lu lacté 4'ae-

s niais je ne sals OLU 

vient : H résulte encore des dépositions di s 

^BoinS-q" 

J
'
Jt

'
01

| ' Oui , monsieur, c'est bien M. Danhiès; car il 
''"•fie premier les journaux, et c'est lui qui l'a lu. 

prenait ».n ^
 estvra

i
>#

. q
ue

 je prenais le premier les 

V il est possible que j'aie lu tout l'acte d'aecu-
1
.
riia

 «.Vis ie ne me le rappelle pas -, je ne le crois pas. 

^/""Vous l'avez luce jour-la. 

n ries • Je réponds que j ai pu avoir entendu parler 
('"' ,.. gi

e
 l'acte d'accusation... j'ai très-peu de iné-

le fait est que je ne me rappelle pas-. Du reste , 

'TnVutcùne importance ; si je l'avais lu, je n'aurais 

motif pour le nier. 
iU

ff 1< misaient : Guédet , vous fappelez-vous si Danhiès 

i Pieté d'accusation tout entier ? — R. Oui , ïnon-
a

. , _ p y«us avez dû écouler bien long-temps, car 

fiirtne? — U. Je crois même qu'il a fait ses réflexions; 

■ it due M
lte

 Boury était une intrigante, une... enfin, 

lîilu'itp prolongée, M
1,e

 Boury, elle-même, iae peuts'ein-

pèckr d
e
 so

uril
*
e
^ 

•M Danhiès : J'ai entendu dire , d'après l'acte d'ac-

■ SLL que îï*» Boury était une intrigante ; je l'ai jré-

• cela est sans conséquence. (On rit. ) 

i/'/c président: Danhiès, vous rappelez-Vous avoir 

posé un pari au sujet de l'événement du 19 novem-

Danlûès : Je ne crois pas avoir proposé de pari ; 

. Jndant il est possible qu'il ait été question de quel-

que chose ; j'ai peu de mémoire. 
1/ Guédet : Monsieur a voulu paner un déjeuner pour 

lotit le monde nous étions sept ) , et 100 fr. contre 5 , 

eue c'était une affaire de policé. ' 
M Danhiès : C'est possible , je ny ai attache aucune 

importance ; la preuve est que je l'ai oublié ; j'ai si peu 

de mémoire ! , 
M. Ridoux répète aussi sa déposition en présence de 31.-

Onhtès , qui déclare que c'est possible. 
M aerger est également rappelé ; il persévère dans sa 

déposition. « J'ai dit , déclare le témoin , que M; Danhiès 

n'était pas dans le jardin le jour où M. Bergeron s'exer-

çaitau pistolet , et s'il a vu ce qui s'est passé , ce ne peut 

être que de la fenêtre de la salle à manger , qui est à cin-

quante pas. . 
M. Danhiès : Je ne puis préciser le jour où je suis des-

cendu dans le jardin ; c'était du 12 au 15 novembre. 

M. Clerger : Le 11 on a tiré pour la dernière fois. 

M. le président : M. Clerger, comment pouvez-vous être 

aussi affirmatif ? — R. C'est parce que je suis parti le 20 

de la maison , et que je suis bien sûr que depuis lé 11 on 

n'a pas tiré de pistolet chez Mme Dufresnoy. 

M. Danhiès : Il m'est impossible de préciser le jour . 

mais j 'étais dans le jardin. 
Me ' Joly et Moulin résument ces différentes dépositions 

et soutiennent que M. Danhiès n'a pu être dans le jardin 

ainsi qu'il l'a déclaré. 

M
me

 Fabre , employée à la Gazette de France, déclare 

que le 19 novembre M. Fontaine est venu dans les bu-

reaux entre deux et trois heures pour acheter six numé-

ro du journal , qu'il était avec un jeune homme qu'elle 

n'ajpas remarqué. 

M. François Jean , artiste dramatique , dépose que le 

rnème jour, le 19, sur les trois heures, il a rencontré MM. 

Fontaine et Bereeron dans le café du Phénix au Palais-
Koyal. 

6. La conversation s'engagea-t-elle entre vous et Fon-

flbe ! - R. Oui , Monsieur. — D. Sur quoi? — R. Sur 
(1

es futilités ; il arriva quelques personnes qui plaisantè-

rent sur l'événement du Pont-Royal sans y croire. —D. A. 

quoi ne croyaient-elles pas? — R. Elles ne Croyaient pas 

W y eût eu attentat. — D. Et que croyaient-elles donc? 

v-»i Je ne puis trop vous le dire. — II. Croyaient-elles 

lu un coup de pistolet n'aurait pas été tiré ? — R. On di-

^'t que ce n'était pas possible. 

^ergeron : Le témoin a-t-il remarqué comment j'étais 
«ta? — R. f

lQ
 habit, et en pantalon noir. 

"■ Delmas, qui tient l'estaminet, déclare avoir vu Ber-

4çfon et Fontaine au café du Phénix ; ils lui ont offert 

Si verre d'eau-de-vie ; il pouvait être 2 heures et demie, 
. ,J heures. 

HL ^°"'"
! :

 Je ne puis m'empêcher de remarquer l'accord 

la progression de ces divers témoignages. Interrogé par le 

ro^'f^?
1
 '

Ukl
™cteur sur l'emploi de sa journée du 19, Berge-

^ déclare qu'il a déjeuné depuis 1 heure i[l à a heures, deux 

knTxf
 et c

'
em

ie , chez M. Fontaine; celui-ci, sa femme et 

D ^oussot viennent confirmer sa déclaration. De chez M. 
'ontainc, il 

( 477 ) 

encore imprimé , Bergeron déclare , qu'en attendant qu'il le 

fut , il est allé, toujours avec Fontaine, au café national du 

Phénix ; MM. Jean et Delmas affirment qu'ils les y ont ren-
contrés. 

Voilà un alibi constaté par la déposition unanime de sept 

témoins; je doute qu'il soit possible de l'établir sur des preuves 
plus évidentes. 

M. le procureur-général : Nous le discuterons. 
M° Joly : Il est tout discuté. 

M. Allix , attaché à l'institution Reusse : Messieurs, 

dit ce témoin , pendant l'instruction relative à cette af-

faire , j états , uu mercredi , dans la salle des témoins , je 

vis le li ere de M. Bergeron ; il était seul avec un jeune 

homme que j'ai su depuis s'appeler Janetv. Ce jeune 

homme raconta qu'il avait comparu la veille devant 

Messieurs les juges d'instruction : ils m'ont embar-

rassé, dit-tl, par une fouie de questions. Ils ont fini 

par me dire : c'est Bergeron qui a tiré le coup de pisto-

let , nous le savons par la déposition de votre frère ; vous 

avez des Faits à rapporter, si vous ne les dites pas , nous 

vous mettrons au secret. » Janety continua alors et dit : 

Je me trouvais fort embarrassé , et dans la crainte de 

compromettre mon frère en me mettant en contradiction 

avec lui , alors j'ai dit tout ce qu'on a voulu me faire dire; 

on m'a tenu trois heures sur mes jambes (ce sont ses pro-

pres expressions). Je ne savais plus ce que je disais ; j'ai 

même déclaré que j'étais en même temps sur le Pont-

Royal et sur le Pont-Neuf. Janety ajouta , continue le té-

moin, qu'il avait même élé de suite chez son frère, et 

qu'il avait été étonné quand il avait su qu'il n'avait pas 

accusé Bergeron. Je m'adressai à M. Janetv , et lui de-

mandai, que pensez^vous de cette affai re?ll me répondit: 

c'est la police, et quanta la complicité de Bergeron , c'est 

une bêtise (je vous demande pardon de l'expression). Je 

dis alors à M. Janety , vous pouvez et vous devez rétrac-

ter votre déclaration : c'est vrai , répondit-il ; mais voilà 

l'huissier de présenter 

qu'ils puissent en prendre 

g -i " va, accompagné de ce dernier, au bureau de la 

p"'
ette

 de France, retenir des exemplaires du discours de la 

^ouronne ; M«* Favre, employée à la Gazette , vient de vous 

vque le lait est vrai; enfin, comme le journal n'était pas 

le diable , c'est que j'ai figuré. A ce moment un huissier 

l'appela , il obéit avec un air de mauvaise humeur en d -

sant : que me veulent-ils donc encore? (Sensation*) 

M. te préskient : Alliez-vous là comme témoin ? — R. 

Non , Monsieur ; j'allais demander une permission pour 

porter à M. Bergeron des effets qu'il avait demandés. 

Janety ahiè : C'est infâme, c'est un mensonge depuis 
le premier mot jusqu'au dernier. 

M. le président: Avez-vous vu le témoin? 

Janety : Oui , Monsieur ; mais ça ne peut être que lors 

de ma première déposition , puisqu'il parle de ce fait que 

je serais resté trois heures sur mes jambes , et ce jour là 

il ne pouvait pas demander une permission pour Berge-

ron qui était encore au secret. Mais la présence de ce 

témoin ne m'étonne pas ; on m'accuse par tous les moyens, 

on a interrogé nos oncles sur la moralité de mon frère , 

sur la mienne, ils n'ont chargé ni l'un ni l'autre, et, 

comme cela ne suffisait pas , on a appelé des étrangers 

en témoignage. Comment aurais-je pu être assez dénué de 

raison pour dire de pareilles choses à cet homme que je 

ne connais pas? comment supposer une pareille absur-

M. Âllix : Yeus parliez tout bas au frère de M. Ber-
geron. 

Janety : Comment aurais-je été dire au frère de Ber-

geron que j'avais accusé son frère? Cela est faux, je le 
jure sur l'honneur. 

M. Allix : Et moi , je jure sur l'honneur que M. m'a 

dit tout ce que j'ai répété : j'en fais serment devant Dieu. 

C'est la première fois que je parais en justice, et je ne 

commencerais pas par une fausse déposition. 

M. le président : Vous persistez ? 

Le témoin : Je persiste , et je persisterai toujours ; je le 
jure encore une l'ois sur l'honneur. 

Janety : Je persiste aussi , et je le jure aussi sur l'hon-
neur. (Mouvement prolongé.) 

M. le président: Janety jeune, avez-vous entendu par-

ler de cet entretien? — R. Non, Monsieur, mais mon 

frère s'est plaint à moi de la fatigue qu'il a éprouvée lors 

de son interrogatoire , il m'a même dit qu'il en avait cra-
ché le sang. 

Janety aîné : Il est bien facile que je crache le sang, de-

puis cette affaire j'ai éprouvé tant de tourmens que je suis 

poitrinaire , les médecins l'ont déclaré. 

'Vju$ discussion vive s'élève sur l'entretien rapporté par 

le témoin Allix. Janety aîné prétend qu'alors qu il a vu ce 

témoin, ce n'était pas le frère de Bergeron, mais Janety 
jeune, qui était avec eux. 

M. lé président: Allix prétend que votre frère n'y était 
pas.

 >
 , 

Janety aîné : C'est qu'il ment. 

M. Allix : Je dis la vérité. 

Mc Moulin fait observer que cette rencontre n'a pu 

avoir lieu qu'au second interrogatoire de Janety aîné. 

Janety aîné: Ça ne fait rien, ça ne prouve pas que 
j'aie tenu ces propos. 

M. le procureur-général : Allix , n eliez-vous pas inti-

mement lié avec Bergeron ? — R. Oui , Monsieur, je l'aime 

et je l'estime, il est aimé par tout le monde qui le con-

naît. — D. Ne vous a-t-il pas chargé de lettres pour une 

personne qui faisait des démarches pour lui? — R. Oui , 
Monsieur. 

M. le procureur-général : Huissiers, veuillez présenter 

cette lettre à Bergeron. 

Bergeron : Elle est de moi. 

M. le procureur-général : Je demanderai que cette lettre soit 

lue parle greffier, mais ayant tout , je suis bien aise de faire 

connaître à MM. les jurés comment celte lettre est parvenue 

entre les mains de la justice. Elle avait probablement été remi-

se à quelqu'un qui l'aura égarée, son état matériel l'atteste ; on 

aura ramassé celle lettre, et on l'aura jetée à la poste, mais l'a-

dresse était insuffisante : la lettre porte à M. Adix, pour re-

mettre à monsieur... et des points suivent. D'après les régle-

mens de la poste, une leitre dont le destinataire est inconnu 

doit être ouverte, elle l'a été pour qu'on put la remettre à ce-

lui qui l'avait écrite. On l'a envoyée en effet à Bergeron, mais 

suivant les réglemens de la prison , les détenus ne peuvent re-

cevoir de lettres sans qu'elles soient décachetées, celle-ci Va 

été, ou l 'a adressée à M. le prélèt de police qui nous l 'a trans-
mise. 

M. le [jrocureur-général ordonne 
cette lettre aux défenseurs] 
lecture. 

M" Joly : Jen'ai pas besoin de communication, maisje tiens 

dans celte cause gr.ivc à bien fixer les précisions. Déjà nous 
avons signalé plusieurs violations de la loi. 

L'avocat rappelle l'audition îles parens des accusés , les fa-

voris, et les moustaches mises à Giroux, puis 1 continue: 

« Maintenant ii s'agit de savoir si au nom de la monde publi-

que, ou peut permettre qu'une lettre d'accusé , adres ée à un 

tiers, puisse faire partie de l'accusation, et être invoquée con-
tre l'accusé lui-même. 

« Messieurs, la morale de tous les temps et de tous les 

pays , a toujours proclamé le secret des lettres , c'est-à-

dire le respect pour ce qui renferme les confidences et le 

repos des familles. Comment ! parce qu'une adresse est 
mal mise, aux bureaux de la poste, on brise un cachet, 

on retourne la lettre à l'accusé ; et là , par suite de régle-

mens, que je ne connais pas non plus, cette lettre arrive 
entre les mains de l'accusation ! 

s Nous avons un intérêt, plus grand que celui de Ber-

geron , à constater cette violation ; il importe que l'accu-

sation ait des moyens légaux d'attaquer, mais qu'il rie 

lui soit pas permis" de s'emparer des lettres , et de pé-

nétrer dans le secret des familles; cela dit, je ne m'oppose 
pas à la lecture de cette lettre. » 

Bergeron : Ft moi, jè demande qu'elle soit lue. 

M. le président lit , en effet , la lettre suivante : 

« Monsieur, 

» J'ai reçu avec un plaisir infini la lettre que vous avtzeu la 
bonté de m'adresser. La sympathie que vous me témoignez est 
bien précieuse pour moi, et je vous renouvelle l'assurance de 
faire tous mes efforts pour la justifier. Vous savez sans doute 

ce qui à motivé la remise démon affaire:M.Jo!y était dans l'im-

possibilité de plaider, n 'ayant pas encore pris tOnuaissânce de 

toutes les pièces. Il ne mettait pas en doute mon acquittement ; 

mais il ne pouvait, pris ainsi au dépourvu , tirer de la cause 

tout le parti qu'il en espérait. Mon volumineux dossier est , 

dit-on, une miue féconde à exjdoiter en faveur de notre reli-

gion politique.Dans cette conjoncture ,j'ai dû imposer silence à 
l'intérêt personnel qui me disait : « Point de retard û , et je me 

suis résigné à prolonger d'un mois ma captivité. Je suis -vive-

ment affligé que ce délai si inopiné ait rendu vaines les démar-

ches que vous avez bien voulu faire auprès du jury, car jè sais 

que vous n'êtes pas resté inaclif; c'est pour moi un motif d* 

[dus de reconnaissance , et je le saisis avec joie, car la recon-
naissance est douce à mon cœur. 

» M. Moulin, défenseur de Benoît, qui nous montre beau-

coup de dévoùment , m'a comme vous, assuré de la bienveil-

lance toute fraternelle des rédacteurs du National, et particu-

lièrement de M. Chambol, que je vous prie de remercier en 
mon nom ; la préventiou que l'on m'avait inspirée à cet égard, 

me faisait mal , vous m'avez rendu service en la dissipant. 

» Recevez, Monsieur, etc. 

» L. Bergeron. » 

» Conciergerie, mercredi 6oir. 

» P. S. Je vous fait passer le discours que j'avais bâclé pour 

le 11 dernier. Je réclame votre censure franche, implacable; 

pour lever tous vos scrupules, je prends l'engagement de ne 

déférer à vos critiques qu'autant que j'en concevrai fermement 

l'opportunité; ne l'examinez point": ous le rapport littéraire, 

vous auriez trop à faire. J'ai cru devoir laisser entièrement de 
côté la discussion matérielle. Je ne vous engage pas à nOOs te-

nir visiter, persuadé que ce n'est pas le bon vouloir qui vous 

manque : puissiez-vous en avoir bientôt la possibilité. » 

M. le pi-ocureur-génèral :' Nous n'avons voulu consta-

ter qu'une chose : c'est que le témoin avait des relations 
intimes avec Rergerou. 

MK Joly : Le témoin en était convenu. 

M
e
 Moulin : L'administration des postes a manqué aux 

convenances et à ses règlemens , qui ne lui permettent 
d'ouvrir les lettres qu'après un an et un jour. 

M. le procureur-général : Dans l'intérêt même du com-

merce , les négocians ont demandé qu'elles fussent ou-
vertes de suite. 

' M. Herpin , âgé de 27 ans , directeur de la maison 

Reusse : Il y a huit ans que je suis entré dans la maison 

Reusse ; M." Bergeron y était déjà. Condisciple, élève, et 

depuis collaborateur , il a su concilier , par l'aménité de 

son caractère , l'affection de tous. Quoique nos opinions 

soient différentes , j'ai remarqué qu'il avait beaucoup de 

prudence et de modération en politique. — D. Le 19 no-

vembre avez-vous vu Bergeron ? — R. Le matin et le 

soir. — D. Comment était-il vêtu ? — R.I1 avait un habit 
et un pantalon noirs. 

M* Moulin : M. Herpin n'a-t-il pas entendu raconter à 

M. Allix l'entretien que celui-ci avait eu avec Janety , 
aîné? 

Le témoin dépose, en effet, que le mercredi, Allix, sor-

tant du cabinet de MM. les juges d'instruction , lui avait 
répété ce qui venait d'avoir lieu. 

, M" Moulin : M. Herpin connait-il M. Allix? — R. Oui , 
c'est un homme d'honneur, il est plein de loyauté. 

_ M. Heusse interpellé , déclare qu'il tient les deux précédens 
témoins pour des hommes d'honneur. 

Poisson , toiseur : Collet, dans le courant de septembre , 

me pria de sortir un instant avec lui; nous étions de l'une des 

sections de la Société des Droits de l'Homme, alors il me dit : 

Ou parle de tirer un coup de pistolet au Eoi , toi , Poisson, tu 

es petit, tu pourrais t'en charger, tu te glisserais dans la foule. 

Je lui répondis : je suis républicain , mais un républicain n'est 
pas un lâche assassin. 

Le témoin ajoute qu'un jour Collet lui aurait dit qu'il n'était 

pas embarrassé de gagner sa vie , qu'il assassinerait volontiers 
s

,
ur

 '? grande route ; enfin il termine en déclarant que Collet 

l'a désigné comme ayant accusé Bergeron et Benoît , et qu'il a 

été cause que tous ses amis politiques lui ont tourné le dos , et 
le moutrent au doigt. 

R est deux heures et demie , l'audience est suspendue. 

A trois heures l'audience est reprise , on appelle : 

Morcau, armurier, je ne sais rien ; je ne sais pourquoi 

on m'appelle ici; ce que je sais, c'est que j'ai vu un pis-

toiet ; on m'a demandé si ie l'avais vendu , j'ai dit que je 

ne le savais pas , parce qu il y en a plus de S0 paires de 

semblables dans Paris,., j'ai ajouté, qu'ils ne pouvaient 



faire aucun mal;, a moins qu'où ne les tirai à bout por-
tant. — D. Où ont-ils été fabriqués? — R. A Liège. 

Thouvcnel, 25 ans, professeur de mathématiques. 
Je connais Bergeron; à Ste.-Pélagie, où j'ai eu l'avan-

tage de rester deux mois, sans trop savoir pour quoi, 
j'ai connu Billard et Collet. Collet un jour revint de l'ins-
truction , se disant victime des violences de M. de Saint-
Laurent. H supplia Billard de lui donner quelques secours, 
Billard qui avait déjà retiré Collet de la fange, el de sa vie 
ordurière, eut la générosité de le faire et de le secourir, il 
lui envoya de l'argent; trois jours après, Collet nous répéta 
encore que M. Vincent de Saint-Laurent avait obtenu 
de lui des déclarations fausses , à force de menaces. Il 

nous demanda s'il ferait bien de le mettre dans les jour-
naux , nous lui dîmes que cela pouvait être utile , il le fit 
deux fois , et pour le faire , il ne fut soumis à aucune vio-
lence. 

M* Moulin : Le témoin sait-il si depuis ses visites à la 
préfecture de police, Collet a eu habits, bardes et argent? 
— R. Oui , Monsieur, ce fait est à ma connaissance. .11 
était sans chemise , sans bardes , et misérable ; il revint 
quelques jours après, et il avait de l'argent , et il man-
geait de bons morceaux , du pâté. Depuis ce tem^s il ne 
manque de rien. 

Milon, cocher de cabriolet : Je suis détenu depuis 
mardi soir comme témoin à décharge , sur la déclaration 
de Cautineau ; j'ai été de plus détenu à la Force pendant 
trois mois, je ne sais pourquoi. Cautineau , un jour à la 
Force, revint d'un air furieux de l'instruction , il se plai-
gnit qu'on avait voulu lui faire dire qu'il avait été témoin 
du complot du Pont-Royal, je lui conseillai décrire une 
lettre aux journaux sur ces misérables détails : j'ai sou-
tenu Cautineau, je l'ai habillé, car il était misérable 
et nu comme un ver. Depuis il a été placé avec Collet 
dans une autre partie de la prison, et j'ai appris que c'é-
tait un agent provocateur, un espion 

M. l'avocat-général : Le témoin est-il membre de la 
Société des Droits de l'Homme? — R. Oui. — D. Il avait 
un grade? — R. Non, parmi nous il n'y a pas de grade. 

M" Moulin : Comment le témoin a-t-il connu Cautineau? 
— R. A la suite des événemens de juin il a été blessé , on 
me l'a recommandé , j'ai partagé mon pain avec lui , et il 
a trahi tous ceux qui l'avaient nourri. 

Saint-Souplet , âgé de 11 ans , détenu à la Force depuis les 
affaires de Marseille : J'ai été condamné par suite de l'affaire 
du Carlo-Alberto ; Cautineau un jour revint-fort eu colère, se 
plaignant des violences du juge d instruction , qui voulait lui 
faire dire qu'il avait déclare un complot pour tuer le Roi le 19; 

que cela n était pas vrai. On l'engagea à écrire cet;e rétracta-
tion dans les journaux ; il ne le fit pas. 

Me Moulin : Le témoin a-t-il entendu parler de relations de 
Cautineau avec la police ?—R. Cautineau était très misérable ; 
il l'était tellement, que nous payions sa nourriture et que je 
lui ai prêté un pantalon pour le vêtir. Il revint un jour avec 
l5 fr., et une autre fois avec 20 fr. qui lui avaient été remis , à 
ce qu'il nous dit , par Collet. 

M* Moulin : Et Collet était lui-même dans le dénùment. On 
verra d'où venait cet argent. 

Petit-Jean : Mon domicile est prison de Pélagie , sans 

3ue je sache pourquoi. Je ne ne connais les accusés que 
epuis que nous roulons de prison en prison ensemble. 

Collet était notre co-prisonnier. Un jour il partit pour 
l'ins'ruction , il resta quatre jours sans revenir; enfin il 
fut réintégré à Pélagie. Il nous dit avoir été jeté dans un 
cachot pour ne pas avoir voulu répondre à son juge d'ins-
truction ; qu'enfin il s'était décidé , pour sortir de cette 
position , à mentir. Nous l'engageâmes à se rétracter par 
la voie des journaux. Il entra à l'infirmerie; je lui écrivis; 
je lui dis, quand on est républicain et patriote, il faut se 
résigner aux coups du pouvoir. Il me répondit qu'il vou-
lait qu'on donnât la plus grande publicité aux persécu-
tions dont il avait été victime. Je sais plus: en allant à 
l'instruction , Collet était misérable et nu , à notre au-
mône à tous ; en revenant de l'instruction , il avait 20 fr. 
dans sa poche. 

M. le président : Avez-vous vu cet argent ? — R. Non , 
mais tout le monde l'a dit dans la prison. D'ailleurs , cela 
était facile à voir ; il ne mangeait, avant cela, que des 
haricots , trop heureux quand il pouvait mettre du beurre 
dedans. Depuis il mangeait des pâtés excellens. 

D. Ainsi il était obligé de vous faire des emprunts pour 
vivre? — R. Non, monsieur, nous n'attendions pas qu'il 
demandât. Parmi nous les malheureux ne demandent pas, 
on leur donne. — D. Vous avez écrit à Collet , et Col-
let vous a répondu ? — R. Oui , Monsieur, et si Collet nie 
je le prouverai. 

M. le président : Faites revenir Collet. 

Petit-Jean : Voici la lettre que cet homme m'a ré-
pondue. 

« Vous pouvez compter que je ne reculerai pas; je saurai 
souffrir toutes les persécutions ; c'est aux patriotes que je me 
confie , c'est à eux à me secourir, et à faire connaître au pu-
blic les persécutions dont je suis victime. Je suis malade, et n'ai 
pu aller encore à l'instruction où j'ai été appelé. 

» Salut, et fraternité. » 

Collet : Jamais je n'ai écrit à Monsieur, jamais je n'ai 
reçu de lettre de lui. 

On lui montre la lettre. 

Collet : Je reconnais mon écriture, c'est bien elle. 
(Bruit,) Mais c'était M. Laponneraie à qui j'écrivais. 

l'etxt-Jean : Ce que je dis est tellement vrai , que vous 
m'avez répondu sur la moitié de ma propre lettre , et 
vous avez déchiré l'autre moitié, où était mon écriture. 

En effet , la lettre est écrite sur une demi-feuille de 
papier , et paraît être le fragment déchiré d'une autre 
lettre. 

Petit-Jean: Cela est si vrai, qu'on vous a mis des 
sangsues ce jour là, et que Letellier, infirmier, a été l'in-
termédiaire de celte correspondance. 

M. le président ordonne que Letellier sera cité pour 
demain. 

' ! 478 ) 

M. le président , à Petit-Jean : Avez-vous '
k
signé cette 

lettre ? — B. Je ne me le rappelle pas ; mais si je irai pas 
signé , mon nom était à coup sûr dans le corps de la let-
tre , et Collet n'a pu s'y méprendre. 

Peh'ilain, commis marchand: Le 20 novembre dernier, 
j'ai élé arrêté comme complice du coup de pistolet, on me dit 
que j 'étais sur le Pont-Royal au moment du coup de pistolet , 
que j'y étais avec Giroux,et que je voulais tuer Louis-Philippe. 
Je ne savais qui pouvait avoir tenu sur mon compte ces ab-
surdes propos , et je ne savais qui pouvait m'avoir dénoncé. 
J'ai vu dans les journaux le nom de Cautine .ui , cela m'a ou-
vert les yeux , je me suis rappelé que dix ou^douze jours avant 
l'événement du Pont-Royal , il amena la conversation sur la 
politique, il était foi t exa'llé , il parlait d'émeutes et de rassem-
blemens qu'il fallait (aire ; j'avais eu quelques jours avant ce 
moment une conversation avec M. Marrast , rédacteur en chef 
de la Tribune, sur ces projets de trouble , il m'avait répondu : 
gardez vous en bien , c'est le meilleur moyen de compromette 
le parti , c'est aiusi qu'on gâte par des coups de mauvaise tête 
les meilleures causes (ious les regards se portent sur M. Mar-
last assis au baue des journalistes) je le rappelai à Cautineau , 
et voilà comme vous êtes, me di'-il , vous 11e voulez jamais 
marcher; on ne descendra donc pas ce gredin de Louis-Phi-
lippe, s'il y en avait six comme moi , cela serait bientôt fini. Je 
répondis à "Cautineau qu'il n'avait jamais dans la bouche que 
des moyens extrêmes, et lui reprochai son exaltation... Cette 
exaltation était telle qu'il portait toujours un morceau de fleuret 
dans sa poche , pour prouver qu'il était bon républicain (On 
rit )- . . , 

Parfait : J'étais avec Pelvilain lorsque Cautineau a fait la 
visite , dont vous a sans doute parlé Pelvilain ; il s'est répandu 
en mille propos sur le gouvernement , et a dit : « On ne dés-
cendrapas ce gredin de Louis-Philippe! » Il voulait à toute 
force qu'on fit une émeute; Nous lui avons reproché sou exal-
tation , et avons cherché à le détourner de celte intention ; 
nous avions eu quelques jours auparavant, avec M. Marrast , 
rédacteur de la Tribune , line conversation sur ces bruits d'é-
meute ; il nous avait vivement engagés à bien nous en gar-
der, à ne pas compromettre ainsi notre cause. 

M. le président : Avez-yoUs entendu hier , en sortant de 
l'audience, une conversation entre la dame Edouard et Janety 
aîné ? — R. Je n'ai entendu qu'un lambeau de celte conver-
s ilion ; le voici : J'ai entendu Janety dire à la dame Edouard : 
« Vous même vous vous èfes trop intimidée. Elle répondit : 
Non , non , je ne m'intimide pas , tout cela ne me fa t pas 
peur ; nous intimider, c'est tout perdre... » 

M. le président : Faites approcher Janety. 

Janety : Je ne me rappelle pas avoir dit un mot de cela ; 
j'ai pu dire à la dame Edouard : Vous avez tort de vous inti-
mider; quand on dit la vérité, il faut opposer de la fermeté aux 
calomnies et ne pas s'intimider. Je n'ai pas dit autre chose. 

Giroux étudiant en droit. 
D. Quel est votre domicile? — R. Sainte-Pélagie où je suis 

détenu par suite de la dénonciation de Cautineau. . . 
M. le président : Dites ce que vous savez. 

Le témoin : Dès le i4 ou m'avait dénoncé comme devant as-
sassiner Louis-Philippe , aussi vous pensez bien qu'on m'a 
suivi le 19 , ce qui ne m'a pas empêché d'être arrêté. Dieu sait 
ce qu'on a fait pour me trouver coupable ! la femme Vaguer 
pourrait déclarer ce qu'on lui a fait souffrir pour l'engager à 
parler contre moi. On m'a confronté avec une dame Martin 
qui d'abord a trouvé de la ressemblance entre moi et l'assas-
sin , et a désiré qu'on me mît des moustaches , on m'en a mis 
de postiches ainsi que de la birbe , alors elle m'a parfaitement 
reconnu et l'a affirmé en pleurant. Cela devenait fort embar-
rassant , heureusement pour moi qu'on l'a confrontée avec 
Benoît qu'elle a mieux recdmiu encore. 

J'ajoute que lorsque j'ai été repris, mardi dernier, sur la dé-
nonciation de Collet, je croyais que c'était pour l'affaire du 
coup de pistolet; que M. Perot de Chezelles m'a dit que je 
pouvais n'en être pas quitte , "et que je serais repris s'il y avait 
de nouvelles charges. 

M. te procureur-général : Il a dit la vérité. 
Le témoin : Mais ce n'était pas cela : on m'accuse d'avoir 

menacé un Collet , comme si un homme comme moi menaçait 
jamais un homme comme lui. 

Capaumont , secrétaire de la mairie de Chaulny : Benoît , 
que je connais est un jeune homme très-humain et très-géné-
reux, qui a rendu beaucoup de services du temps du choléra. 
Il a même fait un voyage à Paris pour venir étudiér la miladié. 
Je lui ai, quand il est parti, donné des commissions pour 
m'acheter des estampes. Il l'a fait. 

Teullebares : Je connais Bergeron comme un homme fort 
doux et incapable d'une action comme celle qu'on lui reproche. 
Je connais Giroux , il en est aussi incapable. 

Lambert, menuisier : J'ai été détenu quatre mois pour 
le coup de pistolet. Je ne dirai qu'une chose pour Collet. 
En sortant du cabinet de M. le juge d'instruction Vincens-
Saint-Laurent , il nous dit : « On a voulu me faire ré-
tracter ; je ne me rétracterai pas. » Ensuite , en ce qui 
me concerne, on nous fit passer en revue trois fois devant 
les témoins ; le juge dit : « Reconnaissez le coupable. » 
Bergeron fit observer que cela était une manière assez 
peu convenable d'arriver à la vérité. Les pauvres témoins 
sont restés tout embarrassés et n'ont pu choisir, tellement 
que Bergeron n'a pu s'empêcher de rire , et M. le juge 
d'instruction le fit taire. 

Bergeron : Les témoins parlent d'un petit coupable : 
entre Robert et moi , le choix était très facile. 

Flamanville : J'ai été avec Robert le 19 novembre voir 
passer le cortège ; j'étais au moment du coup sur le Pont-
Royal. Nous n'avons rencontré ni Renoîtni Bergeron. 

11 est cinq heures, la liste des témoins est épuisée. 

M. le président : M. le procureur-général sera entendu 
demain. Le devoir et la volonté du président sont de fa-
voriser également et la défense et l'accusation , et de leur 
accorder toute la latitude et la liberté légale. Avant que le 
procureur-général n'ait pris la parole , je demande aux 
accusés s'ils désirent quelques explications , s'ils ont de 
nouvelles pièces à produire , quelques nouveaux témoins 
à faire entendre , j'userai 'de mon pouvoir discrétion-
naire pour procurer à la défense tout ce qu'elle jugera 
être dans ses intérêts. (Mouvement d'approbation.) 

Les accusés et les défenseurs déclarent n'avoir rien de 
plus à demander , ni rien de plus à prouver. 

La séance est levée et renvoyée à demain dix heures , 
pour entendre M. le procureur-général. 
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qu'ils regardent comme certain , et la cuisine de l'HètS,T 
Nord s'allume , dit-on , pour le banquet triomphal n • 
leur prépare. " UOfi 

L'autorité veille cependant. Les troupes sont cm, 
signées; les postes doublés; une compagnie de fi 
nationale occupe l'IIôtel-de-Ville ; de nombreux nia 
sont placés aux débouchés des rues qui conduisein 
Palais , une réserve imposante stationne dans les cours f 
la Préfecture. 

Ces précautions toutes protectrices pour les accu»» 
et leurs adhérens, et qui leur ont déjà été si utiles, ont «■ 
remarquées, et on les calomniera sans doute. Une dan/ 
que cette affaire doit intéresser vivement , disait en fiam 
a,un jeune homme, sur les marches du Palais, à deiixpas 
d'un peloton; « Soyez sage; les ai'mes sont chargées; oi 
vous fusillerait sur le champ. » Ce propos a été entendu 
par un officier supérieurjqui a ordonnéà un soldat denièt. 
ire la baguette dans le canon , et l'arme sonore a protn( 
qu'on ne regarde pas les cartouches comme nécessaire 
contre un mouvement carliste ; et qu'on pense qu'àMoàii 
brison comme à Marseille l'éclat des armes de nos soldais 
et de la glorieuse cocarde qui orne leurs schakos suffirait 
pour les dissiper. 

M. le président demande à chacun des accuses s il j 

quelque chose à ajouter à sa défense; ils répondent tous 
négativement. 

M. le président prononce que les débats sont fermés , 
et en fait immédiatement le résumé. Ce résumé est un mo-
dèle d'analyse, d'exactitude et d'impartialité. 

M. le président a lu ensuite les questions conformes à 
l'acte d'accusation , elles sont au nombre de 20. 

Le juré s'est retiré à deux heures et demie dans la cham-
bre des délibérations. 

A S heures la séance est reprise. 
Le plus profond silence règne dans la salle. 
Le chef du jury lit la déclaration du jury; la feuille trem-

blante qu'il tient en main atteste la vive émotion qui 
l'agite. 

La réponse est non sur toutes les questions. 
Un seul applaudissement se fait entendre; il est n-

primé par un mouvement général qui précède une sévère 
injonction du président. 

On amène les accusés. 
Le greffier relit la déclaration du jury. 
M. le président prononce l'ordonnancé d'acquittement. 
M. le procureur-général , M. l'avocat-général , et l« 

jurés se retirent. 
Au départ du courrier, lesavocats plaidaient sur k res-

titution des objets saisis. 

Le Rédacteur en chef, gérant, DAltMAIAG' 
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